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ANNONCE. 


(Le rideau sc lève avant l'ouverture . le petit acteur qui remplit le 
rvle du Grand- Duc, parait ru babil de ville, avec uti paletot.) 

(A la cantonnade.) C'est bon, c'est bon... je vais 
monter m'habiller... je serai prêt avant vous... 

Ce Régisseur est toujours après moi... j'ai quel- 
que chose à dire. 

(Il s'avance, et fait les trois saluts d’usage.) 

« Messieurs... sans vous oublier Mesdames... 

»j’Si l’honneur de vous annoncer qu'on va don- 
■ lier la première représentation du Grand-Duc , 
.proverbe en un acte, non historique et non 
» moyen-âge... Comme vous pourriez vous at- 
•tendreà quelque chose d'important... de grand , 
.comme le titre, je vous préviens qu’il s'agit 
«tout bonnement d’une légère binette, pour faire 
• paraître devant vous un petit bonhomme qui a 
■bien envie de jouer la comédie... j’aime mieux..;». 


.vous le dire tout de suite, parce que, c’est 
.plus fort que moi.. .jette peux pas soulTHr qu’on 
.trompe le public ! (Il fait un mouvement , comme 
-pour sortir: revenant.) Ah!., je vous recom- 
. mande le jeune homme qui va remplir le rôle 
.du Grand-Duc ! car c’est un ami intime , un 
• ami d'enfance de votre petit serviteur...» 

(Il salue.) 

Ata : Vaudeville de U famille de l'apothicaire. 

11 esl bien jeune et bien petit , 

Soyez indulgens pour sou âge ; 

Si la bienveillance enhardit , 

La sévérité décourage. 

Songez , Messieurs, qu'il a bien peur , 

El qu'en vous est son espérance... 
l’n jour, il peut être un acteur... 

Mais il faut bien que l'on commence. 

(Il »- le rideau bain» l'ovrbrsirr ronuuMm l'ouvcrtur» 1 
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ï 1,E GRAND-DUC.. 


SCÈNE I. 

TMîOBALD, deux pages, Une sestinelle, 

HaRITAAS DU VILLAGE ETGE.NS DU CHATEAU. 

( Au l«»rr «Kl rideau , dru* p*pr« Sont mil à paurlie , prri de la 
•litmbrt du ('rince . une •< ntincllc w pi uiuèiic deliort. ) 

CHOEUR. 

Ai* i Premier cii<rnr de Guitare. 

Tour oublier l’ennui delà puissance. 

Jeune monarque , ici repose en paix!.. 

Dans ton sommeil , 6 toi , notre espérance , 
Rêve l’amour de tes sujets I 

THÉOBALD , il prête l’oreille, à gauche, à la porte 
de l’appartement du prince. 

Mes amis , je crois que son Altesse vient de 
s’éveiller... oui , j’entends du bruit dans son ap- 
partement... sans doute, on achève sa toilette, 
et le prince ne peut tarder à paraître. 

VN page, sortant de l’appartement, et annonçant: 
Le Grand-Duc ! 


LE GRAND-DUC. 

Rassure-toi, mignonncitc... pourquoi rougir? 
tu sais que nous sommes accessible à tous nos 
sujets... et surtout à nos sujettes. 

(Betly s’incline, il lui donne de petites lapes sur la 
Joue.) 

BETLY. 

Eh bien, mon prince, voilà... vous savez 
qu’il est question de vous marier ? 

LE GRAND-DUC , se levant. 

Oui, une alliance politique.,, la raison d’état... 
(Il s’essuie la bouche.) car , je ne suis pas encore 
tout-n-lail majeur... j’ai eu hier sept ans, à huit 
heures moins un quart... du reste, je n’ai pas 
d’éloignement pour le mariage. 

BETLY. 

Ni moi non plus, Monseigneur. 

LF. GRAND-DUC. 

Le mariage m’irait assez. 

THÉOBALD. 

Moi de même. 


SCÈNE H. 

Les Mêmes, LE GRAND-DUC; puis BETLY. 
(L'orchestre reprend en sourdine, l’air précédent.) 

LF. GRAND-DUC , il entre en saloant gracieusement A 
droite et il gauche. 

Bonjour, bonjour , mes enfans... nous voyons 
avec plaisir que notre peuple s'empresse toujours 
de se rendre à notre petit lever. 

THÉOBALD , s’inclinant avec respect 

Son Altesse daignera-t-elle permettre à ces 
braves gens de lui présenter leurs placets? 

LE GRAND-DUC. 

Comment donc , mais , Justice pour tous ; c'est 
le devoir d’un prince... (Appcrcevant Betly qui 
entre par le fond, un petit panier à la main.) Ab ! 
voilà ma petite Betly qui m'apporte mes fromages 
à la crème... (Aux courtisans.) Vous m'excuserez. 
Messieurs, mais voici une affaire qu'il faut expé- 
dier avant tout... (Il va s'asseoir près du guéridon , 
et entame les fromages. ) 

BETLY. 

ils sont à la vanille. 

le grand-duc, mangeant 

Et bien sucrés... merci, ma petite Betly... (il 
continue à manger avec avidité , et se barbouille la 
figure de ertme.) Maintenant , Théobald , l’au- 
dience peut commencer. 

THÉOBALD, qui a reçu des mains des courtisans 
divers papiers. 

Monseigneur , voici les demandes de tous les 
soIGciteurs... 

LE GRAND-DUC. 

C'est bien... mets-les dans ta poche... j'en 
prendrai c onnaissance, aussitôt queje saurai lire. 
(Bas, à Théobald.) Tu roc feras un grand cerf- 
volant avec. 

BETLY , faisan! la révérence. 

Monseigneur... j'ai aussi une pétition à vous 
adresser... oh! soyez tranqnillc , ça n’est pas 
par écrit... et cependant, je n'ose pas... je 
tremble... 


RETLY. 

Alors, comme maître Cornélius, votre gouver- 
neur, et parrain dcM. Théobald, nous a promis 
de nous marier, le jour de votre mariage... 
le grand-duc. 

Eh bien? 

BETLY. 

Je voulais vous prier... de prier... monsei- 
gneur votre onrle le Régent, que ça se fasse le 
plus tôt possible, afin que... de notre côté.*, 
aussi... enfin, vous comprenez!.. 

le grand-duc. 

Nous y aurons égard... je veux encourager le 
mariage dans mes états , pour m’aider à recru- 
ter mes armées... A propos d’armée, Théobald... 
et mes soldats de plomb? 

THÉOBALD. 

Altesse, ils sont au grand complet, sur le 
pied de guerre, et demain , vous pourrez les 
passer en revue. 

LF. çrand-duc. 

Oui, surlagrandc table de la-salle à manger... 
(Aux courtisans.) Pour aujourd’hui, nous chassons. 
Messieurs... grande chasse aux papillons... a-t- 
on prévenu mon grand veneur? 

THÉOBALD, au fond. 

Le voilà , je crois , qui se rend à vos ordres... 
(Regardant en dehdrs.) Eh ! mais non... c’est maî- 
tre Cornélius, voire gouverneur... comme il a 
l'air agité !.. 

LF GRAND-DUC, avec gravité. 

Qu'a-t-il donc à nous annoncer ? 


SCÈNE 111. 

Les Mêmes, MAITRE CORNÉLIUS. 
CORNÉLIUS, entrant. 

Grande nouvelle, grande nouvelle , Monsei- 
gneur... ah ! quelle faste journée ! 

LE GRAND-DUC. 

Eh bien ! qu'est-ce, maître Cornélius? 

CORNÉLIUS. 

Mon vieux cœur bat dans ma vieille poi- 
trine !.. 
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LE GRAND DUC. 

Expliquez-vous. 

, CORNÉLIUS. 

J’aime mieux que vous deviniez. 


SCÈNE IV. 3 

THÉOBALD, rentrant. 

Des équipages s’arrêtent au bas du grand 
escalier d'bonneur. 

CORNÉLIUS, regardant en dehors. 


LF. GRAND-DUC, avec sévérité. 

Ah! parlez, nous n'aimons pas à attendre... 
de quoi s’agit-il ? 

CORNÉLIUS. 

H s’agit des torches de l’hyménée qui vont 
s'allumer pour vous... vous n'ignorez pas, oh! 
Grand Dur, que votre oncle. Monseigneur le 
Régent , est retenu dans votre capitale', par 
une sciatique séditieuse qui s’est emparé de ses 
augustes jambes?.. 

LE GRAND-DUC. 

Eh bien, après? 

CORNÉLIUS. 

Je reçois de lui uu message qui m’annonce 
que l’illustre fiancée de votre altesse a déjà 
passé la frontière de Berlingau-Rerlinghen , et 
comme vos états ont à peine trois quarts de 
liene, en largeur, j’en induis que la princesse 
Wilhehnine est sur nos talons, et que la céré- 
monie du mariage aura lieu avant le coucher du 
soleil. 


Oui, des landaus antiques, aux armes de la 
noble maison de Kankerkirkcrkraft..,. c’est 
elle, c’est notre future souveraine. 

LF. GRAND-DUC. 

Ah ! mon cœur bat avec une violence qui 
m’était inconnue... serait-ce déjà de l’amour?.. 
(U prend un air rêveur. — Ritournelle bruyante de 
Pair suivant , en dehors.) 

CORNÉLIUS. 

La voilà... la voilà... je cours lui présenter le 
poing. (Il sort vivement par le fond.) 

I.E GRAND-DUC, regardant en dehors. 

Je veux être le premier à la voir, cette chère 
petite fiancée... ah ! mon Dieu , comme elle 
est grande!.. 

(Il revient rapidement sur le devant de la seine.) 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, HERMANGARDE. 


LE GnAND-DUC, frappant dans ses mains, et sau- 
tant de joie. 

Quel bonheur! elle arrive... je vais me ma- 
rier! 


(En cnlra.it rite •‘•ipu'.* mr le poing ,1e CoraMiui , et jou« de 
icti-nuil. — pcndeni le elnrur «iltaui, le'Grand.Duc U regarde 
à la dérobe, et arec etoanenieut.) . 

CHOEUR GÉNÉRAL. 


BETLY. 


dit : H umeur, honneur. (»c Biemc a. j 


Et nous aussi ! 

THÉOBALD, à Cornélius. 

N’est-ce pas, mon parrain ? 

CORNÉLIUS. 

Je n’ai qu’une parole... et je vous l’ai donnée 
deux fois. 

LE GRAND-DUC, aux courtisans. 

Messieurs, la chasse est remise, il y a contre- 
ordre... Théobald, que tout 5e prépare pour 
les fêtes de mon mariage... il y aura grand gala 
à la cour... bal costumé* bal d’enfans. 

THÉOBALD. 

Justement , nous avons au château les cos- 
tumes , qui , dernièrement, nous ont jServi à 
jouer la comédie... 

CORNÉLIUS, a lui-même. 

Un bal travesti.... je me déguiserai en 
poussah ! 

le grand-duc , à un courtisan. 

Vous, Monsieur le maître d’hrttcl, je vous re- 
commande le dessert t surtout... beaucoup d’en- 
tremets de douceur... je veux régaler ma petite 
princesse... allez... (Théobald et le maîtrc-d’hAtel 
sortent en s’inclinant; & lul-mémc.) Oh! qu’elle doit- 
être gentille, ma petite princesse... des petites 
mains! des petits pieds! (a Cornélius.) Elle est 
blonde, n’est-ce pas.? 

CORNÉLIUS. 

Oui, certainement, elle est blonde... ou 
brune... selon toute apparence... Mon prince, 
il est d’étiquette que vous vous rendiez au de- 
vant de votre noble fiancée. 


Honneur, honneur, honneur 
A l’objet enchanteur 
Qui , de l’hy menée , 

En cette journée, 

Vient serrer les nœuds ! 

A notre Duchesse 
Que chacun s’empresse 
D’offrir tous scs vœux ! 

LE GRAND-DUC, è pat I, regarda»! tnui cAtèt. 

Comment , ir n’y en a pas d’autre?.. 

HERMANGARDE, d’un ton solennel* 

Grand-Duc ! 

LE GRAND-DUC, à parL 

Oh ! quelle grosc voix ! 

(Il va se cacher derrière un fauteuil. — Cornélius va 

le prendre par la main et le ramène près d’Her- 

mangardc.) 

HERMANGARDE. 

Grand-Duc de Bcrlingbcn c’est moi qui, 

en me conformant aux usages des maisons prin- 
cières de l’antiques Germanie, viens pour avoir 
l’honneur d’épouer votre Altesse... de la main 
droite... 

LE GRAND-DUC, à part. 

Elle. , (Il veut s’échapper, Cornélius le retient) 
HERMANGARDE. 

Souffrez, grand prince, que nous échangions 
le deux anneaux. 

LE GRAND-DUC , passant à gauche. 

Laissez-moi !.. ne niapprorhez pas!., je ne 
veux plus me marier!., je ne veux plus me 
marier!.. (Il sc sauve, et rentre, à gauche.) 

TOTS. 


LE GRAND-DUC. 

Oh oui! partons, parlons, tout de suite, dans 
mon plus beau carrosse!., (ils vont pour sortir.) ^ ^ 


O ciel ! 

THÉOBALD ET BETLY. 

Il nc.se marie pas... eh bien, et nous.'/ 
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LE GRAND-DUC. 


Sonet. 


COhNtl.llS. 


BERMAMGARDE. 

Un pareil affront, devant tout le monde... 
oh ! golf î (Elle tombe avec rage sur un fauteuil. ) 


Au : Fille ingrate et rrlxrll*. (la J ma., 

Grand Dieu! quelle aventure! 

Pour elle „ , , 

Ah t pour nous qu ' llc ^ urt! 

D'une telle rupture 
Quelle est donc la raison ? 

Princesse infortunée , 

De grâces couronnée , 

Étais-tu destinée 
A subir cet affront ! 

[Tlitukilil, Bell* et la tuile «orient «T un air couttonii.) 


SCÈNE V. 

HERMANCARDE , MAITRE CORNÉLIUS. 

CORNÉLIUS. 

Je suis pétrifié... je suis ossifié ! 

HERMANCARDE. 

L’ai-je bien entendu ! Il a dit : « Je ne veux 
plus me marier ! » 

CORNÉLIUS, avec embarras. 

Vous croyez qu’il a dit ça ? 

HERMANCARDE, sc levant sans lui répondre, et 
parcourant la scène à grands pas. 

fttre reçue de la sorte... moi, Éléonorc Gu- 
dulc Hcrmangarde, baronne de Kirchenwaser... 
et ambassadrice du margraviat de kankerkir- 
kerkraft ! 

CORNÉLIUS. 

Simple caprice d'enfant , je vous jure. 

HERMANCARDE, s’animant de plus en plus. 

Un mariage arrangé avant la naissance des 
deux époax ! un mariage qui devait éteindre à 
jamais des haines héréditaires, et résoudre de 
hautes questions de territoire... (Avec mcuace.) 
Savez-vous que le Margrave, mon maître, pour- 
rait fort mal prendre la chose... Monsieur l’é- 
cuyer Cavalcadour. 

CORNÉLIUS. 

Cavalcadour !.. je ne monte jamais à cheval., 
mes jambes s'y opposent 

HERMANCARDE. 

Quand je pense que la Grande-Duchesse elle- 
même pouvait recevoir celte insulte!., par bon- 
heur, son Altesse faisait ses dents de sept ans... 
sans compter un restant de coqueluche!.. 

CORNÉLIUS. 

Ce qui explique comment vous venez épouser 
le Grand-Duc mon maître, par procuration... 
j’affectionne ce genre de cérémonial... et tel 
que vous me voyez , j’ai épousé plus de quinze 
princesses, par le même procédé... 

flERMANGARDK. 

Il ne s’agit pas de cela... voulez-vous que je 
vous le dise... je trouve cet auguste morveux 
très mal élevé. 

CORNÉLIUS. 

C’est moi qui ai formé son esprit et son 
cœur. 


HERMANCARDE. 

C'est doue vous, alors, qui serez cause de 
la guerre qui va éclater entre nos deux puis- 
sances... 

CORNÉLIUS, a part. 

La guerre! oh ! uni place, ô ma pension ! 

HERMANGARDS. 

Qu'on me délivre mes passeports... je repars 
à l’instant. 

CORNÉLIUS. 

Noble dame... arrêtez, je vous en supplie... 
si u e excuse... une excuse valable... 

HERMANGARDS, avec dédain. 

Une excuse ? Est-ce que ce petit monstre ne 
s'est pas enfui à mon aspect?. 

CORNÉLIUS. 

II le devait. 

IIERMANGARDE. 

Qu’est-cc à dire? 

CORNÉLIUS. 

Vous savez, M“* la Baronne, que les enfaus 
ne peuvent pas toujours tenir en place... et que 
souvent une indisposition... soudaine... 

HERMANCARDE. 

Je ne dis pas le contraire, mais... si, avant 
une heure, je n'obtiens pas une satisfaction écla- 
tante, j’envoie un exprès au Régent, pour l’ins- 
truire de ce qui sc passe. 

CORNÉLIUS. 

Vous n’en ferez rien. 

HERMENGARDE. 

Foi de Palatine, je le ferai... en attendant, je 
vais prendre un peu de repos... je prendrais, 
même, volontiers autre chose... le voyage *m’a 
débilitée, m’a creusée. 

CORNÉLIt S, d’un ton carrcssanL 

Un doigt de vin du Rhin... hein? arrosé d'un 
biscuit? 

HERMANCARDE. 

Deux doigts de vin du Rhin... oui... j’ai l'es- 
tomac si faible. (Minaudant.) Avec un soupçon de 
choucroute... ( Avec dignité.) Voilà mon ultima- 
tum. 

( Elle sort au fond, à pas comptés, Cornélius va pour 

lui offrir la main ; elle lui donne un coup d’éven- 
tail sur les doigts.) 

CORNÉLIUS. 

Oh! (Elle disparaît, la porte sc referme.) 


SCÈNE VI. 

CORNÉLIUS, seul. 

Choucroute!., c’est bon la choucroute... 
quand elle est lionne... Pour ce qui est de cette 
tigresse du Nord, si elle prévient le Régent je suis 
perdu... et ma pension idem ... Une pension 
énorme ! qui doit grever le budget d’un chiffre co- 
lossal!.. huit cents francs par an... monnaie de 
France... Ne perdons pas une minute... allons 
trouver mon élève... lia une enfance terrible, une 
enfance fougueuse... indomptable ! surtout , de- 
puis qu’on a eu l'imprudence de le conduire à Pa- 
ris... séjour si dangereux, pour les jeunes gens!., 
mais, au fond, il aime son vieux professeur... il 
le vénère... (Avec attendrissement.) Que de fois ne 
m'a-t-il pas cassé mes lunettes , enlevé ma por- 
tée ruque... que do petits coups de pieds ne m'a-t-il 
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SCÈNE VIII 

pasdonm's dans les os des jambes !.. Touchâmes «®> 


familiarités qui peignent la candeur de son 
Sme... nous sommes comme deux frères, dont 
je serais l’ainé ! ( Se dirigeant à gauche, vers la 
porte de l'appartement du Prince.) Oui, oui, tout 
me l'assure... je saurai le ramener à des senti- 
rnens plus conjugaux. 

(Il va pour entrer.) 

SCÈNE VII. 

MAITRE CORNELIUS, THÉOBAI.D. 

THÉOBALD, sortant de l'appartement. 

Mon parrain, on ne peut [ras entrer. 

Cornélius. 

On... c’est possible... mais moi! 

THÉOB \ I.D. 

Pas plus tous qu'un autre. 

CORNÉLIUS. 

Qu'y a-t-il donc ? 

THÉOBALD. 

Un grand malheur! le prinre vient de tom- 
ber... 

CORNÉLIUS. 

Tomber?., sur quoi? 

THÉOBALD. 

Vient de tomber malade. 


Que faut-il faire aur goûteux ? 

Que faut-il faire aux boiteux » 

Aux malades de tous rangs , 

Et même aux gens 
Bleu portails?.. 

Purgare , purgare, etc. 

' Cornrlitia s» pour lui jMiiler.j 

Depuis Molière et Régna ni , 

Jusqu’à monsieur Corvisart , 

De la raedecine , enfin , 

Quel est l’éternel refrain ? 

Pu gare , purgare . 

Clysterlum donare, 

Purgare, selgnare , 

Et puis recommençarc. 

Saluant avccun* importance lidit-ulr. 

Microc, Salem, llypocrala. 

CORNÉl.ll s, saluaut aussi d'un air héltété. 
Mirror, Salem, Hypoerata. 

TUÉOB.U.D, saluant de l’autre côte. 

Salus, honor, et argentum... 

clistorkl. saluant. 

Al que bonum appelitum. (Bas a Théobatd.) 
Est-ce bien ? 

TIIÉontLD, de même. 

A merveille. 


CORNÉLIUS. 

Malade ! le jourde ses noues !.. Il ne nous man- 
quait plus que ça ! Vite, vite ! le méderin de la 
Cour. 

THÉOBALD. 

Il n’en veut pas. 

CORNÉLIUS. 

L'apothicaire de la Cour. 

THÉOBALD. 

U en veut encore moins. 

CORNÉLIUS. 

Mais de qui veut-il donc ? 

THÉOBAI.D. 

D’nn grand docteur de Laponie, arrivé tout 
récemment dans nos murs, à la suite d’une prin- 
cesse de son pays, qui voyage pour raison de 
santé... le docteur Clistorcl... J'ai pris sur moi 
de le taire prévenir. 

CORNÉLIUS. 

Embrasse-moi , ô mon filleul ! tu sauves les 
destinées de Berlingau-Rerliugben! 

THÉOBALD, a part, eu l'embrassant. 

Tu ne t'attends pas à ce qui va t'arriver. 

(Ritournelle de l'air suivant.) 
CORNÉLIUS. 

Serail-re déjà ce célèbre Escuiape? (Regardant 
en dehors.) Quel Pygmée, pour un grand homme! 

WWW» W8 I H « mHW« I M 0 M W W 8« »W W*»-? W NMMN 

‘ SCÈNE VIII. 

Les Mèmfj, Le GRAND-DUC, costume de 'Clis- 
torcl, avec un faux nez, très pointu. 

CLISTORKL. 

Ai. de» C'.op.ii*. 

Purgare, purgare , 

Clysterium donare, 

Purgare. selgnare , 

Et puis recommença rc. 

Il le («il peolr «éf ». 


CR1ST0RF.L, gravement à Cornélius. 

Tirez la langue. 

CORNÉLIUS, tirant la langue. 

Je ne demande pas mieux... seulement, je vous 
ferai observer que ce n’est pas moi qui suis 
malade. 

CLISTORKL, mim l'ecouter, »« ponant ridécltmant. 

Je viens, vraiment, d’apprendre une belle nouvelle. 
Qui me réjouit fort... 

CORNÉLIUS. 

Eh! docteur, quelle est*elle? 
CUSTOREL. 

N’avez-vous pas de honte, à l’âge où vous voilà, 

De faire extravagance égale à celle-là ! 

CORNÉLIUS. 

De quoi s’agit-il donc? 

CUSTOREL. 

11 vous faudrait encore , 

Malgré vos cheveux gris, quelques grains d’ellébore !.. 
On m'a dit, par la ville, et c’est un fait certain , 
Que de vous marier vous formiez le dessein... 

CORNÉLIUS, 

Docteur, ce n’est pas mol qu’aujourd’bul l'on marie. 

CUSTOREL , xnn» l'écouter. 

Peut-on faire jamais de plus haute folie! 

THÉOBALD. 

Mais , contre mon parrain , pourquoi vous récrier. 
Vous, que l’on dit tout près de se remarier! 
CORNÉLIUS, > Vlt.iiiTstiu 
• Ce n'est pas moi, vous dis-je. . . 

IXISTORKI. , toujouri mu» l'écouter- 

Avez-vous le courage 

! Et la mâle vigueur requis en mariage? 

{ A Tb«">bald. j 

| Je vous trouve plaisant ! et vous avez raison , 

De faire, avecqoe moi , quelque comparaison! 

J’ai fait quatorze en fa ns à ma première femme . 
Madame Clistorcl! (Dieu veuHie avoir son âme!) 

fil «h wn (>'«pctu. 

Et si, «laits mes travaux, la mort ne me surprend . 
•O** Je veux , à la seconde , en faire encore autant ! 
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CORNELIUS. « 

Mais je vous répète que ce n‘esl pas moi qui 
suis malade , et que ce n‘est pas moi qu’on veut 
marier î 

CLISTORKL. 

Il fallait donc me dire ça tout de suite. 

CORNÉLIUS. 

Voilà une heure, grand praticien , que je vous 
le corne aux oreilles.. . C’est le Grand-Duc, dont 
il s’agit... c’est le Grand-Duc... et je vais vous 
conduire a son chevet. 

CLISTOREL , l'arrêtant. 

Tout beau, maître Cornélius... votre présence 
gâterait tout. (Allant ii la porte de gaucho.) Docto- 
rus doctrin.T , de la rhubarbe et du séné. 

(Il ouvre la porte et disparaît à moitié.) 
CORNÉLIUS, à Théobald , pendant ce mouvement. 

Je ne sais pas si c’est parce que je ne sais pas 
le latin . mais je ne comprends pas un mot de 
ce qu’il dit... C’est un charlatan. 

CLISTOREL , à la porte de gauche et à la cantonnade. 

Oui , oui , mou Prince , je comprends ; on 
veut forcer votre inclination... violenter votre 
rieur... 

(Il revient en scène.) 

CORNÉLIUS. 

Eh bien ? 

CLISTORKL, avec mystère. 

Si vous mariez cet enfant-là... c’est un homme 
mort. 

CORNÉLIUS. 

Il sc pourrait!.. (Ras, et en confidence.) Mais il 
me semble qu’avec des caïmans... lénilifs, dé- 
tersifs... et insinuatifs... 

CLISTOREL. 

Je le lui ai déjà demandé. 

CORNÉLIUS. 

Eh bien ? 

CLISTOREL. 

Il consent. 

Cornélius, avec joie. 

Ah! 

CLISTOREL. 

Il consent auxiénitifs, détersifs et insinuatifs... 
mais, à la seule condition qu’ils lui seront admi- 
nistrés... par procuration. 

CORNÉLIUS, étonné et inquiet. 

Des remèdes par procuration ! Qu’entendez- 
vous par ces paroles ? 

CLISTOREL. 

Il prétend que si vous les prenez à sa place , ça 
lui fera absolument le même effet 

CORNÉLIUS. 

Moi ! je m’y oppose... je m’y oppose ! 

THÉOBALD. 

Ah ! mon parrain , vous ne pouvez pas refuser 
ça à son Altesse. 

CORNÉLIUS. 

Taisez-vous. 

THÉOBALD. 

Vous, qui lui êtes si dévoué ! 

CORNÉLIUS, en colère. 

Taisez-vous , filleul dénaturé ! 

CLISTOREL. 

Par Hypocrate, il le faudra bien, (ildéciame.) 
Approchez Navarroi». Maures et., pharmaciens !.. 


SCÈNE IX. 

Les MEmf», l’Lrsiïima G arçons apothicaires 
de différentes tailles, en costume et armés. 

CORNÉLIUS, qui allait se sauver, et auquel Ils barrent 
le passage. 

Je suis cerné!.. (Avec effroi.) Ne m’approchez 
pas... ne m’approchez pas. 

CLISTOREL , aux garçons apothicaires. 
Apprêtez... armes.. Joue... Feu!... 

TOUS. 

Ai* précédant. 

l’urgare, purgare, 

C.lysterlum donare , 

Purgare, seignare. 

Et puis recoin mençare ! 

l.«» n»iç. h» ftpoVbirairr*, Qi*t»rrl«n un* , pouriuifrnt Corn» lin». — 
Cnm] 

CORNÉLIUS, en se sauvant. 

Je m’y oppose... je m’y oppose !.. 

(Théobald les regarde tous partir en riant.) 


SCÈNE X. 

THÉOBALD, puis BETLY. 

THÉOBALD , regardant au fond. 

Oh! les enragés! comme ils le relancent!.. 
Mon pauvre parrain ! C'est une véritable course 
au clocher... Oli 1 oh! la bêle va être forcée! 

BETLY, entrant. 

Eh! mais, quel tapage! Que se passe-t-il 
donc? 

THÉOBALD, regardant toujours. 

Mon parrain est aux abois!., il va sejetterdans 
la pièce d’eau ! 

BETLY. 

Mais, répondez-moi donc... c’est très mal- 
honnête. 

THÉOBALD, toujours distrait. 

Ah ! c’csttoi , ma petite Betly ! 

BETLY. 

Eh bien! oui, c’est moi... Comme vous me 
dites ça!.. Et notre mariage?., cst-cc arrangé? 

THÉOBALD. 

Retardé indéfiniment... mais sois tranquille. 

BETLY. 

Gomment, que je sois tranquille... c’est que je 
ne le suis pas du tout, au contraire... Et son 
Altesse, qu’est-ce qu’elle est devenue ? 

THÉOBALD, avec une gravité comique. 

Ça , Betly, c’est un secret d’état... les femmes 
n’en sont pas. 

BETLY. 

Vous ne devez pas avoir de secrets pour moi. . . 
et vous allez tout me dire. 

THÉOBALD. 

Mademoiselle... j’ai donné ma parole. 

BETLY. 

Vous me l’avez donnée aussi, votre parole... 
et je vois bien que vous ne vous en souvenez 
plus... Allez , monsieur, c’est affreux. 
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SCÈNE XIII. 

IIKTLY. 


Vous oie disiez avec tendresse : 

Notre hymen , je vais le presser. 

Et , sur la fol de vot’ promesse , 

Moi , je me laissais embrasser. 

THÉOBALD. 

A des jcun's Allés trop avares , 

On peut cesser d’ôtrc attaché... 

Mais, toi, tu m'as donné des arrhes . 

Et je veux tenir le marché. 

Tiens ! en voilà encore des arrhes ! 

(Il va pour l’embrasser. ) 
BETLY, le repoussant. 

Voulez-vous bien littir... mauvais sujet ! 


SCÈNE XI. 

Les Mêmes, MAITRE CORNÉLIUS. 

CORNÉLIUS, entrant tout essouflé. 

Ouf! ouf! je l'ai échappé horriblement belle... 
LJn fauteuil... un divan... une bergère... un ca- 
napé !.. un lit de repos !.. Ah ! bon , voilà une 
chaise. 

(Il tombe sur un fauteuil , à gauche , auquel est atta- 
ché un petit banc , comme aux chaises d’orches- 
tre, et, en l’agitant, il le fait tourner, de façon 
que le dossier du fauteuil est vu de profil. ) 
BETLY. 

Qu’est-ce qu’il a donc, ce pauv’ cher homme. 

THÉOBALD, bas. 

C’est encore un secret d’état. 

BETLY , avec une petite moue. 

Vous m’ennuyez. 

CORNÉLIUS, se levant précipitamment 
Maintenant que j'ai souillé , il faut que cela 
finisse... je vais le voir, je vais lui parler, à ce 
jeune despote qui veut me faire médicamenter à 
sa place ! malade ou bien portant, mort ou vif, 
il faut qu’il se marie, (à Théobald.) Laisse-moi 
passer. 

THÉOBALD. 

Oh ! cette fois , parrain , libre à vous d’en- 
trer... seulement, vous ne trouverez plus per- 
sonne. 

CORNÉLIUS, BETLY. 

Comment! 

THÉOBALD. 

Le Prince est sauvé. 

CORNÉLIUS, prenant le change. 

11 va mieux ? 

THÉOBALD. 

Je veux dire , le Prince s’est sauvé. 

BETLY. 

Sauvé ! 

CORNÉLIUS. 

Enfui!.. En voilà bien d’une autre... mes 
amis, courons, volons sur ses traces. 

HERMANGAnDE, au dehors. 

Ah ! j’ai parfaitement déjeûné. 

CORNÉLIUS. 

La Palatine, à présent... (a Théobald et à Betly.) 
Pas un mot devant elle... allez, allez, je vous 
rejoins... 

THÉOBALD, bas. 

Viens , Betly. je te dirai tout. 


A la bonne heure , au moins , vous êtes gen- 
til. (Us sortcut par le fond.) 

CORNÉLIUS. 

Et nous , composons nou e visage. 

(Il fait une liorrihlc grimace, en voulant prendre un 
air agréable.) 


SCÈNE XII. 

HERMANGARDE, CORNÉLIUS. 
HERMANGARDE , i part, en entrant. 

Ah! voilà ce vieil insensé! 

CORNÉLIUS, d'un air galant et mielleux. 

Nous avons doue bien collationné? 

HERMANGARDE. 

Oui , j’ai fort bien vécu... à mon dessert , je 
me suis permis une meringue. 

CORNÉLIUS, reculant d’un pas. 

Vous dites?., une !.. 

HERMANGARDE. 

Meringue. 

CORNÉLIUS. 

Ah ! bien... pardon , je croyais avoir entendu 
autre chose, (a part.) Ce diable de mot ne me 
sort pas de l’oreille. 

HERMANGARDE. 

Ah ! ça , j’espère que j’ai laisséà ce jeune éva- 
poré le temps de réfléchir. 

CORNÉLIUS , embarrassé. 

Oui , oui , il a fait de sérieuses réflexions, (a 
part.) Je suis sur des charbons ardens, 

HERMANGARDE. 

Que tarde-t-il donc à venir? 

Cornélius, balbutiant. 

Je ronrs le chercher... c’est-à-dire, j'allais 
le chercher... (A part.) Chercher, c’est bien le 
mot... 

HERMANGARDE. 

S’il pouvait hésiter encore, reinettcz-lui le 
portrait de la jeune Margrave sa (lancée... cela. 
J’espère, le décidera. 

CORNÉLIUS. 

Je vais le lui remettre... à l'instant même, (a 
part,) Si je le trouve. 

ENSEMBLE. 

Au : Quoi b» présenter à au*. (rn.iaov) 
HERMANGARDE. 

Vers lui , hâtez-vous de vous rendre , 

Et qu’avant peu tout soit fini , 

Je suis, enfin , lasse d'attendre... 

Surtout , revenez avec lui. 

CORNÉLIUS, i part. 

Vers lui soudain je vais me rendre. 

Mais oü le trouver, aujourd’hui? 

Du haut du dcl daigne m’entendre , 

Mon Dieu, guide mes pas vers lui. 

(Il Kirt par la t ind-i 


SCÈNE XIII. 

HEHMANGARDE.seute. 

Qu'il y prenne punie , rar j’ai écrti au Ré- 
gent qui saurait bien me faire rendre justice... 
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LE GRAND-DUC. 


mais plus j’y pense , et moins je devine que! 
peut'être le motif du refus de rette altesse Ullipu- 1 
tienne. 


SCÈNE XIX. 

HERMANGARDE , THÉOBALD ; puis 
NABOTINA. 


NABOTINA. 

De mon (iraml-Duc, doue... mon cher petit 
Grand-Duc. 

HERMANGARDE. 

Son cher petit Grand-Duc! 

NA ROTIN A. 

On dit qu’on veut le marier malgré lui. 

nERMANGARDE. 

Que vous importe, minnidonne? 


TIIÉOBALD. 

Noble Hermangarde ! 

HERMANGARDE. 

Qu’cst-ce encore? 

THÉOBALD. 

Une grande dame, visiblement émue, sollicite 
la faveur d’étre introduite auprès de vous. 
HERMANGARDE. 

Une grande dame ! que peut-elle me vouloir ? 

TIIÉOBALD. 

Je l’ignore , noble Hermangarde. 
HERMANGARDE, après un moment d'hésitation. 
Faites entrer cette grande dame. 

THÉOBALD. 

La voilà. 

(Il sort en riant, h part, au moment où parait 
Nahotina . avec laquelle il échange des regards 
d’intelligence: Nahotina est unepetite vieille très 
élégante, costume Pompadour, lunettes sur le 
nez, petite canne A la main.) 

NAnOTINA. 

Où est-il , où est-il ? 

HERMANGARDE. 

Qu’est-ce que c’est que ça. 

NABOTINA. 

Au: AimiMfjrtioiaf. 

Ah I ma bonne femme , 

Dites, l'objet de ma flamme , 

Celui qui remplit mon âtne , 

Dites, l'avez-vous pas vu? 

Partout je le cherche, 

Je le cherche et le recherche , 

|Uitn{tiul de Ion , et frappant de M canne , à trrie. ) 

Mais parle donc, grande perche! 

Me répondras-tu? 

nERMANGARDE. 

Comment, grande perche ! 

NABOT! N A , pleurant à moitié. 
Passez-moi l’expression,., je ne voulais pas 
vous offenser , vieille sempiternelle. 

HERMANGARDE. 

Vieille sempiternelle ! 

N'ABOTIN A , pleurant de plus en plus fort. 
Pardon... la douleur m’égare, bonne mère 
Gangan. 

HERMANGARDE. 

Gangan!.. 

NAHOTINA. 

Vousêtes peut-être sa nourrice? 

HERMANGARDE.. 

Nourrice , moi ! 


NABOTINA. 

Ou sa grand’mère ? 

HERMANGARDE. 

Grand’mère de qui? «$• 


NABOTINA, avec expression, et puis après très 
vile. 

Vous me le demandez !.. et mon cœur , mon 
honneur, ma vertu, ma jeunesse... ma réputa- 
tion ! 

RERMANGARDE. 

Quel galiinalhias me fait-elle là ? 

N A ROTI N A , soupirant. 

Hélas! mon Dieu... pourquoi t’ai-je connu, 
trop séduisant. Pierre-Joseph-Gustave- Adolphe- 
Léopold-Frédéric, Grand-Duc de Berlingau-Ber- 
lingiien ! (Poussant un nouveau soupir.) Ah ! 

HERMANGARDE. 

Vous l’avez connu , morveuse , et où ? 

NAHOTINA. 

En France! à Paris... où, comme lui, je 
voyageais, incognito... vous voyez en moi la 
princesse Nahotina , d’une des plus hautes fa- 
milles de la Laponie... ce cher Prince... je le 
rencontrai, pour la première fois, à la Boulan- 
gerie viennoise, rue Richelieu... et ensuite, 
nous nous donnions des rendez-vous chez Félix, 
où nous mangions des petits pâtés... par amour! 
nous en mangions, nous en mangions!.. 

HERMANGARDE. 

Quelle immoralité ! 

NABOTINA. 

Oh! mais, ce n’est pas tout... nous nous 
voyions tous les soirs au spectacle : sa loge était 
à côte de la mienne... 

HERMANGARDE. 

Au Grand opéra? 

NABOTINA. 

chez Séraphin... (Comme délirant un peu.) Po- 
lichinelle ! Ilhotomago! (Fredonnant. ) «Les ca- 
nards l’ont bien passé... » Ah ! je dois la perte 
de mon repos aux ombres chinoises!.. 

An : Dmifiirg nTrpargiirr le re*t«\ 

A Parafaragaramus, 

Il me tint des discours uniques... 

Il me com|>araità Vénus, 

Lorsque vinrent les feux pyrhiques; 

Mais c'est surtout au Pont cassé . 

Doux remords!., souvenir céleste !.. 

Que mon cœur fut bouleversé... 

Que par lui mon bras fut pressé. . . 

(Elle «oupirr.) 

Daignez m’épargner le reste ! 

HERMANGARDE. 

Décidément, cette naine a le cerveau fêlé... 
(La prenant parla main.) Mamie... ohligez-moi 
d’aller vous faire voirà Vienne ouà Berlin, comme 
un objet de curiosité... 

(Elle fait le geste de la conduire à la porte.) 
NABOTINA , refusant de s’en aller et élevant la voix. 

Je ne sortirai pas d’ici !.. je viens former oppo- 
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s ition à une alliance... disproportionnée!., j’ai -to» Cornélius, entrant au fond, i« bras croisé# sur la 
des droits... je les ferai valoir!.. poitrine et marchant la tête basse. 


HERMANGARDE. 

Des droits?., vous!., petite roquette!.. 
NABOTINA. 

Une promesse de mariage... signée du Prince !.. 
IIERMANGARDE. 

Le Prince ne sait pas écrire. 

NABOTINA. 

II a fait sa croix. 

HERMANGARDE. 

Taisez -tous ! nabotte!.. 

NABOTINA , s’entêtant. 

Je ne me tairai pas... géante !.. 

HERMANGAnDE. 

Je ne m’aliaisserai point jusqu’à vous ré- 
pondre... 

NABOTINA, sautant sur le fauteuil. 

Eh bien ! moi, je m'élèverai jusqu'à vous!.. 
(Criant à l’oreille d’Hermaugarde.) Il ne se ma- 
riera pas!.. 

HERMANGARDE , ‘lui répondant sous le ner. 

Il se mariera ! 

n abotina , de même. 

Je le lui défends ! 

IIERMANGARDE. 

* Moi, je le lui ordonne!., petite carabossc!.. 

NABOTINA. 

Vieille mère Gigogne!.. 

ENSEMBLE. 

Au : Vme notre bon roi. ‘m ctirm.) 


Introuvable!., oh! destin! que va-t-on faire 
de moi ? moi, responsable !.. 

IIERMANGARDE, avec une ironie amère. 

Vous voilà donc, vertueux précepteur ! 

CORNÉLIUS. 

Ah ! ne m'accablez pas, généreuse ambassadri- 
ce... vous voyez uumortel... qui a bien peu d'a- 
grément!.. Je ne dois plus rien vous cacher. Pa- 
latine... le prince est entièrement évadé. 

HERMANGARDE. 

Évadé ! 

CORNÉLIUS. 

Malgré les récompenses les plus honnêtes, ioi- 
possihlc de mettre la main dessus... perdu!., 
perdu!.. 

IIERMANGARDE. 

Oh ! oui perdu... et de toutes les manières. 

CORNÉLIUS. 

Auriez-vous des renseignemens? 

IIERMANGARDE. 

Des renseignemens... tardifs peut-être; mais 
positifs... je retire la parole du Margrave, mon 
noble maître, et tout est rompu. 

CORNÉLIUS. 

Qu’a donc fait ce pauvre innocent? 

HERMANGARDE. 

C'est un don Juan précoce!., il ades intrigues! 
il a des maitresses. 

Cornélius, avec indignation. 

11 a des m... Vous en avez menti. 


NABOTINA. 

Il sera mon époux ! 

Seule J’ai sa parole; 

Je me moque de vous , 

Et de votre courroux!.. 

HERMANGARDE. 

Taisex-vous ! taisez-vous ! 

Vous n’étes qu’une folle! 

Taisez-vous ! taisez-vous ! 

Ou craignez mon courroux 1.. 

HERMANGARDE. 

Ah I de nous deux, l’oa verra. 

Laquelle l’emportera... 

NABOTINA. 

De mon droit je suis forte... 

HERMANGARDE. 

Oui, le Grand-Duc est mon bien ! 

(La prenant <!ai>* m bru. 

Déjà, vous voyez bien 
Que c'est moi qui l’emporte!.. 

ENSEMBLE. 

NABOTINA, qu'rllc emporte, continuant .lui pailer »«u» If net, 

Usera mon époux, etc. 

HERMANGARDE. 

Taisez-vous, taisez-vous, etc. 

iHeraMogardr iUpo»e N»b.>iin« «Un» |r nbiucl Adroit* l’jr anformt 
et «iv prend U eJA;} 


SCÈNE NV. 

HERMANGARDE, puis MAITRE CORNELIUS. 
HERMANGARDE. 

Là!., je la tiens cette petite intrigante... ce ca- 
binet n’a pas d'autre issue... elle ne peut nous 
échapper. 


HERMANGARDE. 

Gros malhonnête !.. j'en ai menti... je vous dis 
qu'il y a ici une de ses victimes... et si vous ne 
me croyez pas, prenez cette clé et ouvrez cette 
porte. 

CORNÉLIUS, prenant la clé d’une main tremblante. 

Une de ses victimes ! j'ai des papillons noirs... 
O ma vieille raison, ne m'abandonne pas. 

(Il ouvre la porte de droite.) 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, LE GRAND-DUC, sortant du cabi- 
net sous son premier costume. 

LF. GRAND-DUC, avec calme. 

Eb bien?., qu’est-ce?., que me veut-on? 

IIERMANGARDE, très étonnée. 

Le Prince! (Elle entre dans le cabinet.) 

CORNÉLIUS, nargant Hermangarde. 

Ah! 

LF. GRAND-DUC, reprenant la voix de Nabotina. 

« Ah ! je dois la perte de mon repos aux om- 
»bres chinoises. » 

HERMANGARDE. 

C’était lui! 

LEGRAND-DUC, à Cornélius, voix de Clistorel. 

« J’ai fait quatorze enfans à ma première 
S «femme. * 

CORNÉLIUS, dans l'enchantement. 

11 se moquait de nous!., adorable prince.,, il 
se moquait de nous. (A Hermangarde.) {/affaire 
peut s'arranger. 

j LE GRAND-DUC. 

^ Du tout, du tout... par le trou de la serrure* 
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LE GRAND-DOC. 


j’ai bien entendu madame qui disait : Tout est*®* 
rompu... et j'y tiens. 

Il ERM A NG AUDE. 

Eh bien, la guerre donc!., nous ferons une le- 
vée en masse... nous mettrons sur pied nos 71 
hommes ! (Elle va pour sortir. ) 

CORNÉLIUS, l’arrêtanL 

Arrête?.. (Au Grand-Duc.) Mon prince, songea 
un instant aux maux incalculables que peut en- 
traîner une collision entre les deux puissances... 
L'Euro|H! en feu, l’équilibre rompu, l’cvéquatur 
reliré à tous les consuls, laqueslion d’Orienl qui 
se complique, l’ambition du Ciar, des villes ra- 
sées, peut-être nos Hottes embrasées et nos vier- 
ges timides fuyant devant une soldatesque effré- 
née!.. Ah! mon prince, j’embrasse vos genonx. 

LE GRAND-DUC. 

Ça m’est égal... je me mettrai à la tête de mon 
peuple... (Se posanL) J’abdiquerais plutôt 
I1ERMANGAUDK, avec explosion. 

Mes passe-ports!., mes passc-porls ! 


SCENE XVII. 

Les Mêmes, THEOBALD, BETLY. 

T11É0RALD, une lettre à la main el criant 

Une dépêche du Régent pour maître Cornélius. 

(11 la lui donne.) 
nERMAMGAllDE. 

Sans doute la réponse à mes justes réclama- 
tions. 

CORNÉLIUS, qui a ouvert la lettre dans la plus vive 
agitation. 

Une sueur froide couvre mon vieux front !.. 
(Parcourant la lettre des yeux.) Quel coup de ton- 
nerre ! Des reproches... des menaces... (Lisant.) 
Vous êtes un SOL.. (11 s’incline. A lui-même.) Le 
mot est vif... (Continuant.) Vous étiei responsa- 
ble de tout., si le mariage duGrand-Duc n’a pas 
lieu sur-le-champ, vous êtes banni à jamais de 
nos états, vous et vos déscendans. 

BETLY, a Théobald. 

Notre pauvre parrain ! 

Il ERM ANC A RDE, à part. 

Du moins, j’aurai causé sa perte. 

CORNÉLIUS. 

Et maintenant, adieu, mon prince... adieu, 
mon élève... je vais errer, le long des bords du 
Rhin... sans pain et sans asile... el bientôt, il ne 
me restera plus qu’à porter sur moi une main... 
homicide! (11 va pour sortir.) 

LE GRAND-DUC, ému. l’arrêtant. 

Mon pauvre précepteur... sans pain... sans 
asile!.. Eh bien! non, ça ne sera pas!.. Je me 
sacrifie... (A iiermanganle.) I.a vieille, je vous 
épouse ! • 


nERMANGARDE. 

Moi ?.. mais ce n’est pas moi ?.. 

LE GRAND-DUC. 

Comment? 

Il ERM ANC A RD E. 

Je ne venais demander vouai main que comme 
ambassadrice. 

LE GRAND-DUC. 

Il se pourrait ? 

CORNÉLIUS. 

Mais, sans doute... au nom de la jeune et jo- 
lie petite duchesse Wilhelmine... dont j’ai le por- 
trait dans ma poche. (il le lui donne.) 

LE GnAND-DUC, regardant le portrait, el sautant 
de Joie. 

Oh! comme clic est gentille!., quelle minia- 
ture! 

(Tlléobald et Betty regardent aussi le portrait) 
CORNÉLIUS, A Hermanganle, pendant ce mou- 
vement 

Dites donc... il croyais que c’était vous... ce 
pauvre enfant!.. Je ne' m'étonne plus. 
iiermangarde, avec dédain. 

Gros manant!.. 

CORNÉLIUS, A lui-mémc. 

A sa place, j’en aurais fait autant..» moi, qvy, 
n’ai pas son Sge. 

LE GRAND-DUC, 

Je me marie... je me marie.,. Je veux me ma- 
rier tout de suite!.. 

THÉOBALD et BETLY. 

Et nous aussi. 

LE GRAND-DUC. 

Et vous aussi!.. 

CORNÉLIUS. 

Allons , allons... c’est un bon petit comé- 
dien. J’espère que ça fera, un jour, un excellent 
prince. 

enaeua. 

Au : Vive à januii vive l'Impératrice. 

CHOEUR FINAL DB LESTOQ. 

Vive à jamais l’espoir de la patrie; 

Il doit régner un jour avec honneur. 

Son union chérie 
De ses sujets assure le bonheur. 

LE GRAND-DUC , au public. 

Au : Vaudeville de la Famille de l' Apothicaire. 

Vous plaire est un projet de loi. 

Que Je soumets , que Je signale. 

Aux députés qu’ici je vol 
Tous réunis dans cette salle. 

(Montrant In cpectaleuia. I 

Mon parlement a tout pouvoir, 

Et chacun de vous en est membre... 

Messieurs , puis-je compter, ce soir, 

Sur l’assentiment de la chambre? 

REPRISE DU CHOEUR. 

Vive à jamais l’espoir de la patrie, etc. 


FIN. 


Nota. Sadresscr pour la Musique de celte pièce, et tous les ouvrages du répertoire du théâtre du 
Vaudeville, â M. R. T.vrannf, bibliothécaire dudit théâtre. 
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